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CRC Enquête : Extrait d'un questionnaire sur la forge. Non daté. 



Réseaux de correspondants 
et missions folkloriques· 

Le travail d'enquête, en France, vers 1930 

Bertrand Müller et Florence Weber 

L
A DIMENSION COLLECTIVE de la recherche n'est pas 
inscrite seulement dans le développement des 
sciences sociales de l'après-guetTe, elle figure déjà 
parmi les préoccupations de l'organisation de la 

recherche à partir de 1930. Elle s'est concrétisée dans des 
formes diverses de travail scientifique et ne s'est pas limitée aux 
revues scientifiques dont le modèle le plus achevé a été L'Année 
sociologique. En 1934, dans le cadre de l'entreprise collec­
tive considérable, insc!ite dans une perspective éditoriale, que 
constitua l'Encyclopédie française, L. Febvre mit sur pied une 
Commission des recherches collectives (CRC) dans le but 
premier de rassembler la documentation nécessaire à la rédac­
tion du volume XIV consacré initialement à« Bien-être, hygiène 
sociale, loisirs» et confié au géographe et ami Jules Sion 1• 

Porter aujourd'hui un regard sur cette entreprise ne relève 
pas d'une curiosité d'érudit, ni du souci de sortir de l'ombre 
les presque mille monographies, issues des quatre question­
naires lancés dans toute la France entTe 1935 et 1939 par la 
CRC, qui ont constitué le premier fonds documentaire du 
dépat1ement ptùs du musée des Arts et Traditions populaires 
(ATP). Nous plaiderons ici qu'il s'agit d'une tentative double­
ment impmtante :d'abord, pour l'histoire de nos disciplines, 
tant l'histoire elle-même que l'ethnographie, et plus parti­
culièrement l'histoire des relations entre ces deux disciplines ; 
enstùte, pour comprendre l'histoire des instruments de travail, 
des savoir-faire- enquête documentaire, enquête de 
terrain - et de l'organisation sociale qui leur correspond 
- sociétés savantes, réseaux de correspondants bénévoles, 
professionnels. En d'autres tetmes, c'est la division du travail, 
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avec ses conséquences sur les résultats scientifiques, qui 
figure au centre de notre exposé. 

Ainsi la CRe ne constitue pas pour nous un monument mort 
de l'histoire des sciences sociales mais une opportunité de 
retrouver des soucis contemporains déjà inscrits dans cette tenta­
tive et dans son échec : faiblesse de l'archivage ethnographique ; 
possibilité d'une hiérarchie scientifique sans excessive dépen­
dance ou exploitation ; la très actuelle question de la signature du 
travai 1 collectif, autrement dit de 1 'existence et de la reconnais­
sance de ses différents auteurs. Toutes ces questions s'inscrivent, 
dans les années 1930, dans le cadre de la collaboration entre 
amateurs et professionnels en histoire et en ethnographie2• 

Une alliance inédite et ignorée 
entre historiens et folkloristes 

Pour prendre la mesure de l'alliance entre les historiens 
des Annales et les folkloristes à un moment clé de la consti­
tution scientifique du folklore, il faut revenir sur les conditions 
de la recherche collective dans les années 1930, retrouver 
les modèles disponibtes d'enquête, individuelle ou collec­
tive, s'intéresser aux érudits locaux et rappeler la position 
critique de Marc Bloch et de Lucien Febvre à l'égard des 
géographes et des folkloristes, ces voisins plus habitués à 
l'enquête que les historiens. 

* Ce texte a fait l'objet d'une communication présentée au colloque du 
Cinquantenaire du Centre de recherches historiques de l' EHESS, Paris, 
novembre 1999. 
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La recherche collective dans les années 1930 
Que la recherche collcclive ait été une préoccupation des 

années 1930, un texte de Lucien Febvre pe1met d'en prendre 
la mesure. Dans un bref hommage à François Simiand, 
disparu en l935, et à son gigantesque travail de bénédictin 
forcené de récolte de données statistiques, Febvre revendi­
quait, à l'instar des sciences expérimentales, la constitution 
de laboratoires et de centres organisés de travail méthodique 
pour les sciences sociales également 3• 

Cene revendication s'inscrivait alors dans la transfor­
mation des institutions de la recherche en France, et en parli­
culier dans la transformation de la Caisse nationale des 
recherches, institution fournisseuse de crédits de recherche, 
en Centre national de la recherche scientifique qui sera fondé 
en 1939. La réflexion deL. Febvre prenait place dans J'action 
entreprise par la création des Annales en 1929 et les efforts 
fournis pour penser et mettre en œuvre de nouvelles formes 
d'organisation et d 'instruments de travail, parmi lesquelles 
figurait également le Centre international de synthèse inau­
guré par Henri Berr en 1925 et dans lequel L. Febvre joua un 
rôle essentiel4• Certes, dans 1 'entre-deux -guerres, les tenta­
tives de créer des instituts de recherche, en particulier en 
utilisant les fonds que proposait la Fondation Rockfeller, se 
sontmultipliées 3. Du Centre de documentation sociale, fondé 
au lendemain de la première guerre par Célestin Bouglé à 
J 'ENS, à l'Institut scientifique de recherches économiques et 
sociales de Charles Rist (1933), au Conseil universitaire de 
la recherche sociale fondé à la Sorbonne par Sébastien 
Charléty en 1935, les efforts pour créer des institutions 
vouées prioritairement à la recherche dans les sciences 
sociales se sont amplifiés. L'organisation de la recherche 
impulsée par des crédits notamment américains prend 
d'abord la forme de créations institutionnelles qui favori­
sent l'accumulation documentaire, et ne sont pas sans inci­
dences sur la pratique même de la recherche, en particulier 
sur la multiplication des enqu6tcs empiriques qui privilé­
gient la collecte méthodique et systématique des faits 
sociaux, économiques ou culturels. 

Pourtant l'initiative de Febvre de mettre sur pied une 
Commission des recherches coUecti v es s'effectue un peu en 
marge de ce mouvement. Et cela doublement: d'abord parce 
que la Commission des recherches collectives n'a pas J'ambi­
tion institutionnelle des centres mis en place au même 
moment. Ensuite parce qu'y sont impliquées prioritairement 
deux disciplines qui ne figurent pas parmi les disciplines 
privilégiées par les financements américains : l'histoire et 
1' ethnographie, ou plus exactement le folklore, alors en voie 
d'institutionnalisation cl de reconnaissance universitaire. 
Pour autant, l'opération lancée par Febvre n'est pas essen­
tiellement différente dans son esprit: il s'agit bien ici aussi 
d'organiser la recherche collective à partir de la notion 
d'enquête et de porter la priorité à la collecte documentaire, 
pensée comme une collecte de faits destinés à être regroupés 
et synthétisés à grande échelle. 

Recherche collective et enquête apparaissent comme les 
deux notions centrales de 1 'organisation des sciences sociales 
dans les années trente. Elles ne sont pourtant pas sans ambi­
guïté et recouvrent des significations et des pratiques bien 
différentes 6. 
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Célestin Bouglé s'interrogeait d'ailleurs sur le sens de 
cette évolution dans laquelle il percevait l'amorce d'un retour 
à Le Play : « Peut-être pour bien orienter 1 'effort de ceux qui 
doivent enseigner la sociologie en France, le moment serait­
il venu de marier la tradition de l'école de Le Play avec celle 
de l'école de Dw·khcim? » 7 Ce rapprochement nous paraît 
cependant réducteur car il reste trop interne à la sociologie : 
il ne rend pas compte de la diversité des formes de l'enquête 
ni non plus des généalogies spécifiques auxquelles elles se 
rattachent En particulier, il oublie le modèle de l'enquête 
folklorique qui a inspiré les enquêtes lancées par la 
Commission des recherches collectives. 

Nous formulerons donc une hypothèse différente. À 
travers la CRC et son prolongement au Musée national des 
Arts et Traditions populaires (MNATP), historiens et folkloristes 
ont tenté un rapprochement sur une double base: au niveau 
scientifique, les intérêts des folkloristes (pour le passé ct les 
transformations culturelles, matérielles et symboliques) et 
ceux des historiens (pour la culture matérielle, technique et la 
vie quotidienne) convergent ; au niveau de l'organisation du 
travail, les objectifs des historiens des Annales (fédérer les 
études locales, s'appuyer sur les amateurs) et ceux des folk­
loristes (fédérer les Sociétés savantes où travaillent des folk­
loristes amateurs pour professionnaliser la discipline) 
convergent également. 

Les modèles de l'enquête 

Sociologie, géographie et folklore proposent, dans l'entre­
deux-guerres, des modèles d'enquête différents. 

Du côté de la sociologie 
Antoine Savoye 8 distingue quatre registres qui consti­

tuent aussi quatre généalogies possibles de l'enquête. Le 
premier registre concerne 1 'btal et les enquêtes organisées ou 
commanditées par 1 'État. Le second se concentre sur l'enquête 
budgétaire inaugurée et popularisée par Le Play, mais qui a 
connu par la suite des développements importants, en parti­
culier dans la sociologie de la consommation et de la classe 
ouvrière chez M. Halbwachs mais pas uniquement. Le troi­
sième volet n'est pas français, il s' agit des social surveys 
américains dont les premières manuestations remontent au 
début du xx• siècle (Pittsburgh, Paul Kellog, 1907-1909) 9• 

Enfin, A. Savoye mentionne l'importance des académies, en 
particulier l'Académie des sciences morales et politiques, 
laquelle par le biais des concours mais surtout des missions 
économiques a favorisé, dès la Monarchie de Juillet, les 
enquêtes de terrain •o. 

Quatre modèles donc, plutôt quatre situations d'enquête 
qui ne s'articulent pas toutes sur le travail collectif et qui ne 
mobilisent pas les mêmes ressources. L 'enquête collective ici 
c'est bien sûr l'État qui mobilise des ressources pour entre­
prendre sous son autorité des enquêtes de grande envergure. 
Leur finalité est moins scientifique que pratique ou poli­
tique. Dans certains cas cependant, on assiste à une véritable 
professionnalisation de l' activité enquêtrice: les statistiques 
préfectorales en sont un exemple, mais on peut citer aussi 
l'inspection scolaire issue de l'enquête de Guizot sur les 
écoles primaires 11 ; la création des services agricoles dépar-
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tementaux après l'enquête sur l 'agriculture 12, pour ne 
mentionner que ces deux seuls exemples. L'autre modèle de 
travail collectif n'a pas trouvé en France de réel débouché 
avant les années 1960: il s'agit des social surveys améri­
cains qui ont mobilisé également des moyens financiers 
importants apportés par des mécènes ou des grandes fonda­
lions telles que la Fondation Rockfellcr. Ici aussi, 1 ' enquête 
mobilise de grandes équipes d'enquêteurs qualifiés, compé­
tents et salariés, attachés à des enquêtes de terrain souvent 
longues. 

La mission académique et la monographie le playsienne 
om fonctionné différemment. L'Académie a privilégié le 
travail individuel, mettant même en concurrence, par le biais 
du concours, des projets portant sur les mêmes sujets ; quant 
à la mission, elle est conçue comme un séjour solitaire et 
prolongé en un lieu. La monographie leplaysienne 13, elle, 
combine une démarche collective et une démarche indivi­
duelle: les monographies réalisées à partir d'enquêtes sur 
les budgets de familles ouvrières ont été multipliées dans le 
cadre de l'école de Le Play, reproduites sur le même modèle, 
mais réalisées individuellement et de manière autosuffisante, 
sans travail comparatif. 

De ces indications succinctes, on retiendra d'abord une 
interrogation : les modèles distingués par A. Savoye ne dési­
gnent pas précisément des catégories d'enquête mais plutôt 
des situations exemplaires entre lesquelles d'ailleurs les 
conceptions et les pratiques ne sont pas forcément très diffé­
rentes. Est ainsi posée- et demeure ouverte - la question de 
la culture de 1 'enquête, ou plus exactement de 1' acculturation 
à une pratique du travail collectif autour de la notion 
d 'enquête, dans les années 1930. 

Commission des recherches collectives de r Encyclopédie française. 
Enquête n• 1 : les usages de moisson et feux traditionnels. 
Carte établie par Bertrand Müller. 
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Les dictionnaires de 1 'époque n'ont pas encore enregistré 
les pratiques nouvelles que sous-tend le mot enquête, qu' ils 
limitent notamment à l 'investigation judiciaire et à l'enquête 
administrative. Par ailleurs, même L. Febvre ou M . Bloch 
- qui paraissent avoir ignoré la science sociale le playsienne 14 

occultée par la sociologie durkheimienne à laquelle ils sc 
sont ralliés-, n'ont pas perçu d'emblée la complexité des 
pratiques de recherche que recouvrait le mot. Ainsi M. Bloch, 
qui privilégiait le mot enquête pour désigner sa démarche 
d'historien, avait hésité à l'employer -le trouvant trop 
galvaudé- pour intituler une rubrique des Annales qui 
deviendra pourtant emblématique et sous laquelle L. Febvre 
ct M. Bloch engageront plusieurs chantiers de recherche, 
d'ailleurs essentiellement documentaires: sur le cadastre, 
les noblesses, les techniques, etc. 

Le schéma d'A. Savoye, centré sur l'analyse des traditions 
qui ont nourri la sociologie empirique, ignore deux pratiques 
d 'enquête qui ont pourtant compté en France dans les années 
1930: l'enquête géographique et l'enquête folklorique. C'est 
ce dernier modèle quj va d 'ai lleurs inspirer directement 
l'organisation des enquêtes de la CRC, mais la démarche des 
géographes ne doit pas être ignorée. 

Du côté de la géogra phie 
Marie-Claire Robic 15 a u·ès justement souligné L'impor­

tance de la pratique du voyage et du terrain dans son éman­
cipation par rapport à l ' histoire: c'est la géographie 
vidaliennc qui substitue à la bibliothèque et à 1' archive histo­
riennes, la marche et l'observation ùz situ. Cette démarche, 
désignée joliment par L. Febvre comme une « géographie 
de plein vent», a été décisive dans l'analyse du paysage et des 

Commission des recherches collectives de l' Encyclopédie française. 
Enquête n• 2: La forge de village. Carte établie par Bertrand Müller. 
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genres de vie. Dès 1909, A. Demangeon rédige l'un des 
premiers questionnaires d'enquête qui devait constituer le 
prototype des «enquêtes régionales» 16 (élaboré pour une 
monographie du Limousin, qu'il n'a pas achevée) à partir de 
questionnaires locaux adressés préférentiellement aux insti­
tuteurs. En 1913, à Grenoble, Raoul Blanchard met au point 
un questionnaire d 'enquêtes géographiques en montagne 
qu'il conçoit cependant plutôt comme un «aide-mémoire 
que l'enquêteur garde sous les yeux en interrogeant» 17

• En 
1926, Demangeon, à la demande du Comité de l'Union 
géographique internationale, rédige un « questionnaire sur 
l'habitat rural», revu en l936lors du lancement de trois 
importantes enquêtes, soutenues fmancièrement par la fonda­
tion Rockiellcr, sur l'habitation rurale en France, la struc­
ture agraire en France, enfin les étrangers dans l'agriculture 
fTançaise 18• Pour chacune de ces enquêtes, Demangeon avait 
rédigé un questiOJU1aire, publié comme les précédents dans les 
Annales de géographie, et il obtient, pour leur réalisation, 
des crédits qui sont parmi les plus élevés de ceux attribués par 
:le Conseil universitaire de la recherche sociale. Ces crédits lui 
permettent de rémunérer un réseau national de collabora­
teurs composé d ' instituteurs, d'étudiants, de thésards, et 
même un assistant, Jean Gottmann, qui assure le secrétariat 
des enquêtes sur J'habitation rurale 19. 

Du côté du folklor e 
Comme l'ont déjà montré Christian Bromberger20, mais 

aussi Nicole Belmont 21 , Jean Cuisenier et Martine Segalen 22, 

les enquêtes de folklore ont une double caractéristique : elles 
sont indirectes (elles utilisent des« témoins ») et leurs résul­
tats écrits ont pour vocation d'être réunis, rassemblés par un 
folkloriste (par exemple Van Gennep dans son Manuel mais 
aussi Pierre Saintyves 23) qui en fait une synthèse à base terri­
toriale (les coutumes étant rapportées à telle ou telle micro­
région ou « zone folklorique » ), ce qui explique à la fois 
1' importance des ca1tes et 1' irnp01tance de l ' échelle locale. 

Les questionnaires de folklore, tous plus ou moins issus 
du questionnaire de l 'Académie celtique, ont pour vocation 
d'aider les« témoins» (ce sont souvent des érudits locaux) 
à« s'orienter à travers Je labyrinthe des pratiques, la profu­
sion des croyances » 24• Leurs destinataires sont exclusivement 
ces « témoins » qui doivent être capables de répondre aux 
questions grâce à leur expérience (observations prolongées 
voire participation active aux coutumes décrites) :il s'agit de 
transformer des participants (curés, instituteurs mais aussi, 
dans Je meilleur des cas, paysans ou artisans) en observa­
teurs (c'est bien le sens du mot « témoins») capables d 'écrire 
leurs observations, ce qui les transforme virtuellement en 
auteurs de monographies locales. 

La sélection des informateurs n'est pas exempte d'une 
certaine condescendance. C'est ce qu'illustrent les critères 
retenus par Van Gennep pour les bons informateurs : les 
femmes qu'il juge meilleures observatrices et meilleures 
conservatrices des traditions que les hommes auxquels il 
attribue cependant ... les meilleures qualités d'analyse; les 
instituteurs (et les institutrices) parce qu'ils ou elles sortent 
d'un milieu rural et ont été« dressé[s] à écrire avec préci­
sion >>. S'il est retenu comme autorité« sociale» et « intel­
lectuelle», l'instituteur jouit encore d'une autorité morale 
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et de la légitimité que lui confère l'exercice des fonctions 
municipales de secrétaire de mairie25• Au-delà de ces compé­
tences spécifiques, 1' instituteur est une figure qui irrigue alors 
la Jittérature jusque dans ces prérogatives d 'enquête ur 
(Anatole France) 26• 

Pour Van Gennep, l'absence de proximité et d'intime 
fréquentation des milieux populaires disqualifie à 1' inverse le 
« bourgeois », médecin ou notable (à la différence des 
missions académiques). À cela s'ajoute encore, dans la quali­
fication de la personnalité enquêtrice, la patience, la persé­
vérance et la passion pour la « géologie, les sciences 
naturelles, la situation économique de leur viBage » : la réfé­
rence aux érudits locaux est limpide 27

• 

Historiens locaux et folkloristes : 
des « amateurs » dans les mêmes 

sociétés savantes ? 

11 faut rappeler ici la préoccupation des fondateurs des 
Annales concemant Je « problème des études locales >> 23 : 

comment fédérer les travaux de ces centaines, voire milliers, 
d'érudits locaux qui travaillent sur des archives locales, des 
plans cadastraux, des objets, des coutumes et qui pourraient 
représenter une force de travail bénévole considérable. 

Ces érudits locaux sont tout autant des folkloristes que des 
historiens mais aussi des géologues ou des archéologues : la 
frontière entre les disciplines n'est pas plus nette alors que la 
frontière entre amateurs et universitaires. On peut prendre 
l'exemple de Gabriel Jean ton, magistrat formé à la socio­
logie durkheimienne, qui publie un ouvrage, Le Mâconnais 
traditionaliste et po pula ire (1920-1923) 29, et en voie en 1930 
au Bulletin du Comité de folklore champenois (sous la respon­
sabWté d'André Varagnac) une monographie sur le Mai. Le 
BuJletin présente ainsi Jean ton à la fois comme informateur 
et comme auteur:« Nous avons obtenu 43 réponses. Voici les 
noms de nos aimables informateurs: Jeanton (Mâcon), 
etc. » 30• Pour écrire Le Mâconnais traditionaliste et populaire, 
Jeanton a effectué lui-même une« enquête» entre 1910 
et 1920, « basée sur les rapports verbaux de paysans, alors 
âgés de 60 à 80 ans, c'est-à-dire qui avaient eu 1 'âge de 
1' observation vers 1850 [l'auteur de la note les nomme "des 
vieux indicateurs"), alors que les indicatew:s d'aujourd'hui [la 
note est publiée en 1930] ont eu cet âge seulement vers 1865. 
Or les coutumes ont commencé à s'altérer tout de suite après 
la construction des chemins de fer (1848-1854) pour dispa­
raître très vite vers 1870 et agoniser après 1914. Dans 
quelques années les indicateurs qui, tous, auront eu leurs 
quinze ans après 1870. seront des témoins qui ne sauront 
presque plus rien. » 31 Ce texte renvoie à une pratique classique 
de folkloriste: l' intérêt pour les coutumes et la définition de 
J'objet par le pays, ici Je Mâconnais, s'accompagnent d'une 
confusion des rôles de l'enquêteur et des enquêtés. En effet, 
du point de vue du Comité de folklore champenois, Jeanton 
est un informateur qui recueille lui-même ses informations 
auprès de paysans qui sont eux aussi des observateurs. Leurs 
récits sont désignés comme des «rapports verbaux », leurs 
auteurs - des paysans - sont désignés à la fois comme des 
indicateurs ct des témoins. Le texte montre également un 
intérêt historien à dater les témoignages : discussion sur 
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«l' âge de l'observation>>, rappel des dates de construction des 
chemins de fer et d'altération des coutwnes. Par lui, on a 
aussi une idée du réseau sené d' interconnaissance et de poli­
tesse réciproques entre folkloristes et entre sociétés savantes, 
qui se reçoivent les uns les autres et s'échangent sans cesse 
des informations. De ce point de vue, les différents ques­
tionnaires fonctionnent aussi comme des échanges d'illté­
rêts scientifiques d' une société à 1' autre, d'un érudit à J'autre. 

Les Annales, la géographie et le folklore : 
des alliances critiques 

Pour conclw·e cette première partie sur le contexte scien­
tifique des années 1930, il faut rappeler brièvement les ru·gu­
ments critiques de M. Bloch et deL. Febvre contre certains 
travers des géographes et des folkloristes : 

-à A. Demangeon, M. Bloch reproche la fablication d' un 
artefact, le « type régional » (par exemple, l'habitat rural 
régional), qui néglige les différences sociales et érige un cas 
singulier en prototypen ; 

-M. Bloch et L. Febvre fustigent la prétendue« âme des 
peuples » des folkloristes qui négligent les circulations cultu­
relles du haut en bas de la société et ignorent les transforma­
tions hjstoriques en interprétant toutes les coutumes comme 
des survivances 33• 
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Extrait d'un questionnaire sur la forge. Non daté. 

L'alliance se fait pouttrult sur la base d'intérêts communs : 
pow· les structw·es agraires, avec les géographes ; pour la 
culture matélielle, vie quotidienne, culture populaire, avec les 
folkloristes. C'est le moment où, avec d'autres, Saintyves 
tente d'unifier un folklore scientifique, défin i comme La 
science du populaire i. e. de tout ce qui n'est pas officiel 34• 

Dans le même temps, folklore français et folklore colonial se 
rapprochent au sein de la Société de folklore français (qui 
devient Société de folklore français et de folklore colonial en 
1932) dont les fondateurs acceptent ainsi leur proximité avec 
l'école durkheimienne. 

La CRC « coopérative de travail scientifique » 
ou société savante ? 

C 'est dans ce contexte de renouveau du folklore et de 
discussion entre disciplines et courants queL. Febvre lance en 
1934, au sein de l'Encyclopédiefrançaise, tme «coopérative 
de travaiJ scientifique», ou encore, pour reprendre ses te1mes, 
une« communauté de travail et d'intérêt intellectuel», qui doit 
pem1ettre l'organisation« de trois grandes enquêtes par an 
pendant une première période de cinq ans »35• Chacune des 
enquêtes annuelles devait rentrer dans ce tJ.iple cadre : 

-«la communauté villageoise et sa stJ.·ucture sociale 
traditionnelle» (on retrouve le vocabulaire des géographes); 

47 



- « la technique rurale antérieure à l.a fabrication des 
outillages en série» (on retrouve le programme d'histoire 
des techniques); 

- « les aménagements des terrains au XIXe siècle et 
l 'alimentation populaire », formule dont la première partie 
renvoie aux enquêtes cadastrales des Annales36 ella seconde 
répond au projet du volume de l'Encyclopédiefrançaise sur 
«Bien-être, hygiène et loisirs». 

Les enquêtes lancées et conduites entre 1935 et 1939 
permettront de réunir au total plus de 1000 réponses collec­
tées par plus de 300 informateurs différents. 

De ces enquêtes, il convient de préciser en premier lieu 
qu 'il ne reste pas d'archive significative en dehors des 
réponses elles-mêmes, qui ont constitué les premiers fonds 
d'archives du département puis musée des ATP. Cene carence 
archivistique a certainement pesé lourd dans la disparition de 
la mémoire savante de cette expérience originale et de ce 
qu'elle a pu ou aurait pu induire dans les efforts collectifs de 
l'après-Deuxième Guerre mondiale 37• 

L'organisation collective des enquêtes 

On retrouve assurément ici le modèle de l'enquête folk­
lorique (même si Van Gennep y voit pour sa part une inspi­
ration leplaysienne par sa composante matérielle et 
économique). L'enquête est organisée à partir d'un ques­
tionnaire relativement formaUsé, adressé à des correspon­
dants locaux qui sont à la fois témoins et enquêteurs. Ils 
répondent eux-mêmes ou bien réunissent l'information. 

Toutefois la similitude s'arrête là Car l'enquête CRC prend 
une dimension spécifique qui fait son originalité. Pour la 
caractériser, nous retiendrons quatreremarques 38• 

Enquêtes individuelles ou enquêtes collectives 
Les enquêtes CRC sont d' emblée conçues comme un projet 

collectif. Elles Je sont non seulement par la mobilisation d'un 
réseau d'informateurs, mais aussi dans leur finalité qui n 'est 
pas individuelle. À l'inverse des enquêtes folkloriques qui 
visent à rassembler collectivement de l'information pour les 
besoins d' un chercheur, les matériaux CRe sont réunis et traités 
pour être diffusés et rendus publics, d 'où la constitution d'un 
centre de consultation au Centre international de synthèse. 

Un témoignage autobiographique de René Maunier, prési­
dent de la Société de folklore français et de folklore colonial, 
permet de le comprendre : à ses yeux, l'enquête collective est 
liée à l 'enquête individuelle selon une relation du type 
«J'opère moi-même mais non pas tout seul», mais aussi 
parce que le collectif suppose une hiérarchie : «un ingénieur, 
un directeur, un contrôleur» 39• Pour hû,l' excellence de cette 
participation colJective tient dans l'anonymat,!' effacement de 
la signature et de l'informateur. On verra toutefois que les 
correspondants de la CRe ne s'effacent pas tout à fait, n'étant 
ni dirigés ni contrôlés, mais seulement conseillés de loin. Les 
informateurs sont parfois traités comme des collègues. 

Le nombre ou le réseau 
ll s'agit non seulement de solliciter un grand nombre de 

témoins (et ceci dans une visée vaine d'exhaustivité et de 
couverture de l'ensemble du territoire national) mais aussi de 
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structurer et de stabiÜser un réseau d'enquêteurs, qui sont 
les correspondants de la CRC. La mise en place de ce réseau, 
manifestement très rapide, s'opère selon des modalités que 
nous devrons encore dégager et préciser (Cf. carte jointe). 
Mais schématiquement on retiendra que la CRC a constitué un 
premier réseau de« membres associés», chargés eux-mêmes 
du recrutement des correspondants. Ont joué ensuite les 
réseaux d'interconnaissance des membres de la CRC, des 
correspondants des relais régionaux qui ont eux-mêmes 
permis de densifier le maillage du territoire (par exemple 
dans le Doubs ou en Corse). Celui-ci dememe toutefois très 
imparfait (et ne peut être qu'imparfait) car, à l'inverse des 
enquêtes administratives, ce réseau de réseaux se constitue sm 
un mode volontariste et non pas hiérarchique : aucune 
contrainte, professionnelle ou institutionnelle, ne s'exerce 
sur les correspondants. 

La stabilisation et la consolidation de ce réseau s'effec­
tuent selon deux modalités : la reconnaissance et la récom­
pense. 

-La reconnaissance repose sm la délivrance d' un diplôme 
de correspondant, qui confère un statut ; sur la signature de 
chaque réponse, qui la transforme en texte auctorial reconnu 
comme tel et potentiellement publiable ; sur la publication de 
listes de noms, qui rend visible le réseau et renforce le senti­
ment d'appartenance à un groupe. 

-La récompense consiste en la délivrance de prix, notam­
ment des livres (Frazer, L'Avocat du diable ... ) -la CRC repro­
duit ici le système scolaire - et la publication des réponses, 
demeurée assez rare. 

Réseau ou labora toire 
La CRC a tenté de combiner les deux formules, au moins 

dans Je sens que l'on peut donner à la seconde notion dans les 
années 1930: une petite structure disposant d'un local, d ' une 
enseigne et d' un personnel scientifique, technique et admi­
nistratif. La CRC pouvait en effet décUner ces différentes fonc­
tions, même sm un mode minimaliste, et cela à double titre : 

- la Commission elle-même se réunit et fonctionne 
comme une institution de proposition, de décision et de 
contrôle à distance ; 

-une petite structure dotée d'un personnel minimal est 
logée au Centre international de synthèse, avec lequel la CRC 

entretient des liens étroits. Elle a vraisemblablement bénéficié 
de collaborations bénévoles et de« chômeurs intellectuels». 
Elle a en tout cas disposé d'un secrétaire pennanent 01 aragnac ), 
d'un vacataire (Maget) et peut-être d'une secrétaire. 

-la CRC a par ailleurs envisagé la création d'une structure 
intermédiaire : des centres régionaux, fonnés dans les facultés 
des lettres et non dans les sociétés savantes, chargés de la 
liaison avec les correspondants pour une adaptation régionale 
des questionnaires. Mais nous ne savons pas dans quelle 
mesure ces centres ont effectivement fonctionné. 

Par ses institutions au moins, mais aussi par ses réalisa­
tions, la CRC présente ainsi les premiers éléments d'une struc­
ture scientifique originale dans les sciences sociales. 

Une politique scientifique 
L'apparente modestie des réalisations ne doit pas occulter 

l'ambition (peut-être l'utopie) du projet qui s'inscrit dans 
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une réflexion sw· l'organisation de la recherche dans les 
sciences sociales. La politique scientifique de la CRC est 
perceptible à deux niveaux au moins : 

- dans la réalisation du projet, la programmation des 
enquêtes, leur succession, leur rylhme, leur durée. Les 
enquêtes sont conçues comme des opérations permanentes, 
non closes dans le temps et répétables ; 

-dans la conception générale du projet. André Varagnac, 
qu i est en fa it l'auteur du projet et l'organisateur des 
enquC:tcs CRC, ne cachait pas ses ambitions: il s'agit de 
créer en France« l'instrument de recherche dont certaines 
sciences humaines ont désormais besoin » 40. ll répète, avec 
cette opération et grâce à l 'appui des historiens, la tentative 
qui avait été la sienne au moment de la fondation de la 
Société française de folklore et du Comité du folklore cham­
penois. li disposait alors de l'appui d'instituteurs et de direc­
teurs d'écoles normales, de folldoristes et d'anthropologues 
(Frazer et Saintyves puis Maunier) mais pas de celui des 
historiens. 

Cette ambition, V aragnac ne la conçoit pas sur le mode de 
la réduction des sciences sociales aux sciences dures, mais au 
contraire dans l'affirmation de leur spécificité. Dans les 
sciences dures, le laboratoire est le Heu collectif de l' expéri­
mentation. Dans les sciences sociales, l'enquête multipliée et 
répétée est l'instrument de 1' observation du monde contem­
porain. li oppose alors deux modèles pour les sciences 
sociales : 1) un modèle «optimal » : disposer de nombreuses 
équipes de travailleurs spécialisés se déplaçant fréquemment 
sur le tenain selon des itinéraires méthodiques (c'est le 
modèle réalisé plus tard par l'INSBB) ; 2) un modèle plus 
réaliste et moins onéreux : faire appel au bénévolat. Ce qui 
suppose l'organisation d'une coilaboration de nombreux 
amateurs placés sous la direction de spécialistes, un réseau 
permanent d'informateurs. C'est le sens que donne V aragnac 
à la notion de« coopérative de travail scientifique» qui arti­
cule bénévolat et travail salarié, amateurisme et profession­
nalisme, avec toute l'ambivalence que peuvent engendrer 
ces configurations. Cette conception ne recouvre pas exac­
tement celle de L. Febvre mais ne s'y oppose pas non plus. 
Pour L. Febvre aussi, la réflexion sur la recherche collective 
s'inscrit dans une ambition et une préoccupation plus globale 
de redéfinition des principes et de 1 'organisation de l'activité 
scientifique 41 • Il ne faut pas y voir une manifestation scien­
tiste, car cette réflexion est liée à l'analyse qu'il dével.oppe au 
sein même de l'Encyclopédie française sur l 'effondrement du 
détermütisme et ses conséquences sur le u·avail de l'historien : 
1' ordre n'est plus celui de la construction/déconstruction 
patiente et progressive du simple ct du complexe, mais il est 
« génétique», il s'agit de penser les problèmes dans leur 
historicité et leur complexité propre. Et, de ce point de vue, 
ce qui d'abord importe, c'est l'existence, l'élaboration et la 
mise à jour perpétuelle de programmes de recherche longue­
ment médités ct de vaste envergure. 

C'est, sur un mode un peu décalé, la manière dont il a 
conçu et réalisé l'Encyclopédie française comme une vaste 
entreprise collective et une enquête continue, ce que devait 
exprimer la réalisation matérielle des volumes conçus comme 
des cahiers rassemblés et susceptibles d'être détachés et remis 
à jour périodiquement. 
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Division du travail et résultats scientifiques 

Voici donc en place la CRC. Siège social : le siège de 
l'Encyclopédie 42

• Elle compte trois permanents : André 
Varagnac, folkloriste déjà éminent ; Marcel Maget, jeune 
étudiant à peine revenu d'un voyage en Italie pour un diplôme 
de sociologie sur le fascisme sous la direction de Célestin 
Bouglé; et la secrétaire (dont nous ne savons rien). Lors de 
la première réunion programmatique, la Commission étabüt 
des Conseils aux observateurs43 et complète son titre ainsi : 
Recherches collectives d'ethnographie française. Parmi les 
vice-présidents qui assistent L. Febvre, le géographe Albert 
Demangeon, le durkheimien René Maunier, professeur de 
droit et spécialiste de sociologie juridique et Paul Rivet, 
médecin et anthropologue, fondateur du musée de 1 'Homme. 

Entre la Commission ainsi composée et son réseau de 
correspondants bénévoles, lui-même hiérarchisé (notables 
parisiens, aristocrates, instituteurs, érudits locaux), la hiérar­
chie est évidente. La hiérarchie sociale perceptible dans les 
formules de politesse recoupe la hiérarchie scientifique qui 
fonde la di vision du travaiJ . Si les folkloristes (Van Gennep, 
Saint yves) avaient une approche globale du phénomène folk­
lorique qui les an1enait à concevoir un questionnaire global 
-inutilisable en réalité parce qu'il doit être adapté au terrain 
et modifié par les informateurs- V aragnac au contraire, élève 
de Mauss et surtout de Hubert, pense le folklore d'abord 
comme un fait social, ce qui pennet une délégation du travail 
de collecte en principe plus rigoureuse. Dans cette perspec­
tive, l'enquête ne vise plus à atteindre une réalité folklorique 
globale mais des coutumes et usages, limités et plus précis. 
c· est pourquoi elle repose sur des questionnaires spécifiques. 
Ceuc conception a une incidence sur le déroulement même 
des enquêtes et sur la forme de leurs résultats. 

Les réponses 
Les réponses sont gérées à deux niveaux. Si les informa­

tions doivent être consignées sur un support défini (il est 
recommandé d 'utiliser des feuilles volantes au format du 
cahier d'école), c'est parce que ce matériau a un double 
statut : source utilisée par les collaborateurs scientifiques de 
la CRC pour être traitée, c'est-à-dire contrôlée, formalisée, 
codifiée et reportée sur des fiches, il jouit aussi du statut de 
monographie, c'est-à-dire de texte auclorial qui conserve une 
certaine autonomie (en particulier, il est archivé, et il peut êu·e 
publié). Cette ambiguïté se révèlera êtce une difficulté majeme 
de la CRC, d'autant plus que les différents questionnaires 
oscillent entre le pôle « production de monographies » et le 
pôle« production de réponses codées ct quantifiables». Plus 
encore, ce sont les différentes réponses à un même ques­
tionnaire qui oscillent entre ces deux pôles. 

Si toutes les réponses ont un statut de documentS de la CRC, 

seules quelques-unes d'entre elles sont pubüées dans la Revue 
de folklore français et de folklore colonial : par exemple pour 
l'enquête n° 1 sur les fêtes de moisson, la réponse de 
«Moulinier, professeur au lycée Condorcet » concernant une 
commune rurale de Dordogne 44 ; pour l'enquête no 2, la 
réponse de T. Nigoul, fils d'un forgeron de l'Ariège, transmise 
par 1' instituteur après le décès de son auteur et désignée expli­
citement comme « monographie » (sous-entendu « de 
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rapport à 1' école de Le Play : ces correspondants n'ont pas été 
formés à pratiquer la monographie, dont le cadre lui-même est 
mal défini : village ? forge? petite région ? atelier artisanal ? 

La fausse précision des questionnaires, l'existence d'un 
réseau de correspondants bénévoles, l'extrême politesse qui 
règle les relations entre ces correspondants et la structure 
centrale, dotée de légitimité universitaire, c'est-à-dire à la 
fois scientifique ct sociale: rien de tout cela n'innove par 
rapport au modèle des sociétés savantes, pas plus que le lien 
entre histoire et folklore, qui repose, à la CRe comme dans ces 
sociétés non spécialisées, sur une conception archaïsante et 
pittoresque de 1' un et de l'autre, sur un intérêt partagé pour des 
objets et des coutumes vestiges. 

Hétérogénéité des thèmes, des méthodes et des réponses : 
nous sommes bien loin de toute standardisation. Sous l' appa­
rence très anecdotique des sujets (gerbes, forges, locomo­
tion) sc cache une tactique des organisateurs qui disent choisir 
«des sujets très simples et faciles à observer en même temps 
que très caractéristiques ». En réalité, le mobile de l'enquête 
semble, comme souvent dans l'histoire du folklore el de 
1 'ethnologie, le sentiment d'urgence, la crainte de la dispari­
tion des traces à archiver, des objets (à conserver au musée) 
et des témoins (à questionner). Pourtant, malgré ce passéisme 
apparent, Varagnac- alors qu'il publie en 1936 un projet de 
questionnaire sur le folklore des grèves- énonce : « notre but 
[ ... ] Saisir la réalité de nos campagnes dans sa nudité contem­
poraine » 51 • Ne sommes-nous pas là plus près de l'observa­
toire des changements que des « antiquités celtiques» ? 

L'innovation tient aussi dans les manques: absence de 
réunions physiques (alors que la sociabilité des conférences 
publiques joue un rôle important dans les sociétés savantes) ; 
absence de bulletin interne (élément crucial, également, pour 
les sociétés savantes) 52• L'innovation tient aussi au lieu qui 
centralise les réponses- et dont les transformations échappent 
à Lucien Febvre. 

L'intégration de la CRC dans les ATP 

Au départ, en 1934, les réponses arrivent au siège de 
l'Encyclopédie où elles sont traitées par un personnel perma­
nent: Varagnac, Maget et une secrétaire. Mais, dès 1937, 
Varagnac devient conservateur-adjoint du nouveau départe­
ment des ATP, créé par Paul Rivet pour Georges Henri Rivière, 
et Marcel Maget, lui, devient collaborateur rémunéré de ce 
même département. De ce fait, le fichier de la CRC, les rela­
tions avec les correspondants et les réponses aux enquêtes 
passent sous la tutelle des ATP. Le fonds d'archives de la CRC 
est versé à l 'Office de documentation folklorique , qui 
deviendra ensuite le service des archives des ATP 53• 

Plus encore, le conservateur des ATP, Georges Henri 
Rivière 54, charge Varagnac en janvier 1938 d'opérer la 
« fusion dans un "fichier des enquêtes collectives" des corres­
pondants CRC, des membres de la SPFC et de "toutes personnes 
susceptibles de collaborer à l'œuvre des ATP". » 55 

Personnel scientifique, documentation d'enquête et corres­
pondants : tout ce qui fait la CRC au quotidien (hormis ses 
présidents et le lien avec l'Encyclopédie française) constitue 
les premières ressources du département des ATP. On se 
souviendra par ailleurs que Rivet, à 1 'origine de la création de 
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ce département, était un des vice-présidents de la CRC, de sone 
que les deux structures se superposent presque, n'était l' effa­
cement de Febvre et la nouvelle autorité de G. H. Rivière. 
Parallèlement. en 1938, les subventions accordées à la CRC sont 
suspendues, au motif que la CRe fait double emploi avec les 
ATP. Trace peut-être d'un conflit ente les A TP et les Annales qui, 
à la CRC, soutiennent la candidature d'André-Georges 
Haudricourt pour préparer un « répertoire technologique ». 

L'organisation du travail scientifique 

Une première rupture avec la pratique des enquêtes de la 
CRC tient évidemment au statut des enquêteurs. L' institu­
tionnalisation du département des ATP permet la rémunération 
de missions qui sont de deux ordres : des missions de pros­
pection où le conservateur et ses adjoints parcourent la France 
en voiture (le premier journal de prospection s' intitule 
«Voyages en France», le 25 avril1936) pour trouver des 
objets à acquérir pow· le musée ou pour repérer des lieux 
d'implantation de musées de plein air ; des missions folklo­
riques (les jow-naux s'appellent alors« journal de route », le 
personnel en mission est subalterne, il fait des visites qui, le 
cas échéant, donnent lieu à monographies-d' artisan, d' inté­
rieur, etc.). Du récent passé folkloriste, on a gardé le terme 
(monographie) et la bou limie (du 10 mai 1941 au 
24 septembre 1941, un enquêteur ATP a réalisé 277 mono­
graphies !), mais il ne s'agit plus de correspondants béné­
voles. Les collaborateurs, par exemple pour la première 
mission en Sologne, du 4 au 16 avril1938, sont au nombre de 
cinq (quatre d 'entre eux passent 13 jours à l'hôtel) sans 
compter les deux conservateurs ; leurs frais d'hôtel, de dépla­
cement, de photographies sont payés par l'administration. 

Ce défraiement d'ailleurs ne s'installe pas sans peine :la 
mission Sologne est constituée de quatre« campagnes». La 
première est « sans frais », les deux suivantes sont payées 
moitié par une subvention du Congrès de folkJore, moitié 
par une « subvention personnelle de GHR », le mot subvention 
ayant été barré et remplacé par« avance ». Ces collaborateurs, 
conLrairement aux correspondants, se déplacent pour enquêter. 
lis sont étudiants ct chargés de mission des musées natio­
naux. Leur travail consiste à entrer en relation avec des fonc­
tionnaires territoriaux (préfets, directeurs des serv ices 
agricoles, inspecteurs d'académie), des notables (présidents 
des chambres d'agricultw-e, de sociétés savantes, bibliothé­
caires et conservateurs de musées municipaux, folkloristes), 
des enseignants (directeur d'école primaire supérieure, direc­
teur d'école, une centaine d' instituteurs) et des« enquêtés» 
non désignés par leurs noms. D' une certaine façon, on peut 
dire que le personnel des ATP se déplace pour aller voir leurs 
correspondants, CRC ou ATP (les ATP ont repris le terme de 
correspondant) et de fait, en Sologne, la mission A TP s'appuie 
sur un directeur d'école qui a déjà répondu aux question­
naires de la CRC (M. Herpin, directeur d'école). 

Il s'agit d'ailleurs de deux tactiques complémentaires, 
comme le montre cette formuJe du rapport de la première 
campagne (12 octobre 1937): « Le nombre des correspon­
dants du département des ATP [qui bénéficiait déjà de ceux que 
lui avait apportés la CRC et la Société de folkJore français] a 
été considérablement accru. » 56 
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La conception de 1' enquête 

C'est donc lors de cette première mission en Sologne que 
tout s'invente. Mais on peut encore la lire comme un prolon­
gement de la CRC :présence de Var·agnac et de Maget ; réfé­
rences fréquentes aux historiens Bloch et Febvre, à 
Demangeon, à Roger Dion ; inscription de la recherche entre­
prise au sein d 'une problématique relevant explicitement du 
folklore, « la civilisation matérielle de ces populations rurales, 
considérée dans ses aspects traditionnels » 57 • Grâce aux 
rapports de cette mission, nous disposons de la terminologie 
de l'enquête adoptée par ses pratiquants. 

Pour la première campagne- nommée premier voyage­
le rapport distingue : 

1) les personnalités auxquelles on a rendu « visite » : 

préfet, sénateur, directeurs de services territoriaux, maires, 
présidents de sociétés savantes, architectes des monuments 
historiques, folk loristes, écrivains régionalistes, un comte 
propriétaire ; 

2) les «indications» reçues (cf le terme d'indicateur 
utilisé par Jeanton): il s'agit de noms et adresses d'artisans 
traditionnels avec notation des personnes qui ont donné ces 
indications ; 

3) les« enquêtes » effectuées suivie d'une üste d'artisans 
sans .leur nom, avec indication de leur spécialité - charron, 
sabotier, etc. -de leur commune et de la date de l'enquête); 

4) une liste de maisons rurales désignées comme« pros­
pections » ; 

5) une liste de maisons désignées comme « enquêtes 
entreprises » ; 

6) enfin, sous la rubrique «travaux divers »sont énumé­
rées huit « enquêtes » : une foire, un mât de vigneron pour la 
Saint-Vincent, les vêtements de femmes et d'hommes à 
Romorantin (M. Herpin), le musée de terroir de Blois (M. H. 
FiJlay), quelques légendes de saint Viâtre, la fabrication du 
pain dans une ferme, une maison de bourg (monument histo­
rique), la possibilité de créer à Romorantin un musée de 
terroir de la Sologne. 

Cette énumération à la Prévert et les planches photos qui 
l'illustrent donnent l'idée que, comme précédemment, on 
accumule des documents, localisés, datés, et nommés, mais 
totalement décontextualisés : on isole des gestes techniques et 
des objets techniques. Ce qu'on nomme« enquête» est en 
réalité l'atome de base de J'étude: ce dont J'accumulation 
formera le fonds documentaire. Cette impression est confirmée 
par la désignation nominale des bénévoles ayant effectué 
l'enquête (un correspondant de la CRC, un érudit local). 

Pour autant, pas de passéisme et une vraie attention aux 
détails ethnographiques. Voici par exemple la légende d'une 
photographie:« Le tisserand. M. Ni vault à St-Laurent-des­
Eaux, qui était tisserand, ne possède plus son métier, la seule 
pièce qui lui reste est un des montants (il sert actuellement de 
poteau pour maintenjr le treillage du jar·din). » La trace des 
pratiques anciennes de typification ( « le tisserand ») est 
corrigée par le souci d'assurer la continuité de 1 'enquête (nom 
et adresse de l'enquêté) et la description de la réutilisation 
d'un objet. 

Quand à la deuxième campagne, elle contient les préci­
sions suivantes : « Ceue absence de travaux antérieurs vrai-
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CAC. Enquête no 3. Réponse de M. G. Colette, instituteur, directeur du 
Cours agricole des Hôpitaux Vieux, par les Hôpitaux neufs, 

Doubs. fe 3 mai 1937. 

ment poussés incitait les folkloristes à entreprendre une inves­
tigation type ... On a donc adjoint la méthode d'enquêtes 
collectives à celle de 1 'observation di,recte faite par des spécia­
listes. » 58 Cette opposition entre« la méthode d'enquêtes 
collectives » et « la méthode de l'observation directe » est 
riche d'enseignements :les spécialistes ne font pas d'enquêtes 
collectives, même s'ils travaillent à plusieurs sur le terrain. 
L'observation directe elle-même comporte des prospections 
extensives rapides, et des investigations en profondeur, inten­
sives, conduites avec I.e maximum de moyens et de personnel 
scientifique. 

Pourtant, la logique scientifique est la même dans les 
deux cas: c'estcelle de l'inventaire, du répertoire technolo­
gique localisé. Les deux méthodes (enquêtes collectives et 
observation directe par des spécialistes) se combinent : «Une 
enquête diffusée parmi le personnel enseignant du premier 
degré des trois départements a suscité 110 réponses présen­
tant un tableau sûr de 1' état actuel de 1' artisanat solognot. » 59 

L'argumentaire joue sur l'urgence: « ll est très urgent de 
le faire (c'est-à-dire de constituer des collections d'objets 
folkloriques pour le musée), étant donné l' évolution rapide 
de l'outillage et des techniques et l ' âge avancé des infor­
mateurs. » 60 

Progressivement le terme d'« enquête » sera remplacé 
par· celui d'« étude». L'enquête spécialisée auprès des insti­
tuteurs de Sologne fournit des indications qui permettent 
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d'orienter les travaux des spécialistes: il s'agit de ce que 
nous appellerions aujourd'hui des « introductions » sur le 
terrain. Le résultat final attendu est celui d'un « inventaire 
polyscopique ». 

On veut simplement, pour finir, signaler que Malinowski 
est venu passer vingt-quatre heures en Sologne et a remis en 
cause celle méthodologie systématique que les spécialistes 
des ATP avaient repris des conseils donnés aux correspon­
dants de la CRC. ll a appris aux jeunes enquêteurs profession­
nels à voir l'inattendu et à replacer les observations dans leur 
contexte- avec un inégal succès. Ainsi, Mireille Place 
s'efforce de décrire l'office des Rameaux mais est incapable 
de dépasser la remarque « office normal » tandis que Louis 
Dumont décrit longuement une interaction avec de jeunes 
enfants de chœur qui font la quête 61 • On peut considérer que 
le Guide d'étude directe des comportements culturels de 
Marcel Maget ( J 953), premier vrai manuel d'enquête ethno­
graphique en France, est le produit de ce passage des méthodes 
de travail de la CRC au cdble de 1 'observation maünowsk:ienne. 

Après la guerre, les deux modèles dont s'esquisse .ici la 
d istinction, enquêtes collectives et observation directe, se 
dissocieront tout à fait. L 'ethnographie, avec Maget, codifiera 
la pratique de 1' observation directe individuelle, tandis que les 
enquêtes collectives, avec leurs témoins produisant des docu­
ments, disparaJtront pour laisser la place à des enquêtes statis­
tiques où les enquêteurs seront salariés et les réponses 
précodées. L 'effacement der enquêteur sera alors totalement 
réalisé, grâce à sa rémunération, et le comptage des réponses 
standardisées sera possible. On peut se demander pourquoi la 
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proposition originale expérimentée par la Commission des 
recherches collectives puis par les Arts et Traditions popu­
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plutôt que de créer un nouveau réseau d'enquêteurs ad hoc, 
n'a pas été reprise. Insuffisance d'appuis institutionnels du 
côté de l'Éducation nationale? Répugnance des instituteurs 
à disparat'"tre comme auteurs ? Quoi qu'il en soit, la CRe et son 
transfert aux ATP ne nous renseignent pas seulement sur les 
enquêtes collectives et la division du travail scientifique entre 
érudits locaux et spécialistes. ils nous renseignent également, 
indissociablement, sur les objets d 'intérêtscientifique et sur 
la nature des résultats attendus. Nos deux disciplines, histoire 
et ethnographie, y abordent alors des problèmes qui, pour 
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gnants non universitaires) ; relations entre scientifiques et 
muséographes (missions de prospection vs. miss ions 
d'enquête); statut de la description ethnographique (mono­
graphie publiable ?) ; statut des archives ethnographiques 
(fonds de manuscrits?) et in fine du « texte» ethnographique; 
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